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Madagascar, dont les populations ont fait l’objet de nombreuses études, 
garde encore bien des secrets relatifs aux origines de son peuplement. 
Nombre d’hypothèses, souvent valables, ont cependant déjà été émises 
sur ce sujet. La plupart des auteurs s’accordent pour dire que si le conti-
nent africain voisin a fourni sa contribution ethnique, il convient de mettre 
en relief l’apport malayo-polynésien, tout aussi manifeste, surtout sur les 
Hautes-Terres. Cette double origine des Malgaches explique les dispa-
rités physiques des habitants qui parlent tous une langue indonésienne 
dont l’unité n’est pas entamée par la fragmentation en trois groupes de 
dialectes.

sciences auxiliaires 
de l’histoire culturelle malgache
Avant que l’archéologie ne vienne, surtout à partir de 1962, apporter ses 
matériaux historiques arrachés à la terre, d’importants résultats avaient été 
acquis, grâce aux travaux effectués dans les domaines de la linguistique, de 
l’ethnologie, de la musicologie et de l’anthropologie physique comparées. 
Aussi convient-il de faire une brève rétrospective des investigations réa-
lisées dans ces sciences auxiliaires de l’histoire culturelle malgache avant 
d’aborder les données sur les premiers peuplements.

c h a p i t r e  28
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Linguistique
L’appartenance du malgache au groupe linguistique malayo-polynésien, 
pressentie en 1603 par le Hollandais F. de Houtman qui publia des 
dialogues et un dictionnaire malais-malgache1, était réaffirmée par le 
Portugais Luis Moriano qui reconnaissait une dizaine d’années plus tard 
l’existence dans le nord-ouest d’une langue « cafre » (le swahili) parlée 
sur les côtes du nord-ouest, distincte d’une langue « bouque » (le mal-
gache) « dans tout l’intérieur de l’île et sur le reste des côtes […] très 
semblable au malais ».

Van der Tuuk2 devait établir scientifiquement cette parenté du mal-
gache avec les langues indonésiennes par ses travaux auxquels succédè-
rent les recherches de Favre, Brandstetter, Marre, Richardson et surtout 
Dempwolf. Les constructions du proto-indonésien de Dempwolf montrent 
que le Merina, qu’il appelle Hova, ne diverge pas sensiblement des autres 
langues de la famille indonésienne. Dahl a ultérieurement fait ressortir 
que le malgache avait subi une influence du bantu, non pas seulement 
dans le vocabulaire, mais aussi dans la phonologie. Cette constatation est 
de première importance pour la discussion des interférences africano- 
indonésiennes qui seront évoquées plus loin. Hébert, dans plusieurs de ses 
travaux, a fait observer que, parmi les termes indonésiens à Madagascar, 
il y a souvent une bipartition qui traduit l’hétérogénéité des sources du 
Sud-Est asiatique. Dez a effectué une analyse du vocabulaire d’origine 
indonésienne permettant d’inférer le type de civilisation apportée par les 
émigrants3. Enfin, la glotto-chronologie a confirmé l’aspect profondément 
indonésien du vocabulaire de base (94 %) et donne une idée des temps 
de séparation depuis le proto-langage4. Le fait que l’essentiel du corpus 
linguistique malgache de base se rattache au sous-groupe indonésien ne 
peut cependant nous faire perdre de vue d’autres apports qui s’y sont 
greffés : indiens, arabes et africains. Les contacts qu’ils supposent aident 
mieux à comprendre ce que fut la diaspora indonésienne vers l’ouest dans 
les rencontres et les mélanges qu’elle a pu connaître.

anthropologie physique
Les travaux dans ce domaine sont venus confirmer la double appartenance 
des Malgaches aux fonds mongoloïde et négroïde. Rakoto-Ratsimamanga 
avait tiré d’importantes conclusions sur la répartition et la nature de la 
tache pigmentaire, plus fréquemment rencontrée chez les sujets des Hauts-
Plateaux. Il distingue quatre types morphologiques qui se partageraient la 
population selon les proportions suivantes  :
—  type indonésien-mongoloïde : 37 % ;
—  type négro-océanien : 52 % ;

1. R. DRURY, 1731, pp. 323 -392.
2. VAN DER TUUK, 1864.
3. J. DEZ, 1965, pp. 197 -214.
4. P. VERIN, C. KOTTAK et P. GORLIN, 1970 (b).
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—  type négro-africain : 2 % ;
—  type europoïde : 9 %.

On peut mettre en doute l’origine océanienne d’une grande fraction de 
l’élément négroïde5. Plus récemment, Mme Chamla, sur la base de mensu-
rations de crânes conservés au musée de l’Homme, a proposé de distinguer 
trois types  :
—  un type brun clair, asiatique, proche des Indonésiens ;
—  un type noir africain plutôt que mélanésien ;
—  un type mixte qui, dans l’ensemble, paraît le plus fréquent.

Les recherches hématologiques de Pigache6 montrent très clairement 
que les Noirs malgaches sont d’origine africaine et non pas mélanésienne.

Le type physique indonésien est dominant parmi les individus issus des 
anciennes castes libres d’Imerina. En revanche, les descendants des captifs 
de jadis qui venaient des côtes ou de l’Afrique ont un type franchement noir. 
Les Indonésiens semblent avoir également contribué à l’élaboration biologi-
que des Sihanaka, des Bezanozano, de certains Betsimisaraka et des Betsileo 
du Nord. On discute encore pour savoir s’ils ont aussi une participation dans 
la constitution du fonds biologique des autres groupes côtiers où le type 
négroïde est très répandu et, parfois, quasi général.

L’étude des anciens restes osseux à Madagascar devrait aider à compren-
dre le processus des mélanges, et en particulier le point de savoir si la fusion 
entre les éléments africain et indonésien s’est produite dans l’île ou ailleurs. 
L’absence quasi totale de squelettes obtenus dans un contexte archéologique 
n’a pas, jusqu’à présent, permis de recueillir des renseignements de cette 
nature7.

ethnologie et musicologie
H. Deschamps8 a, le premier, cherché à départager les apports indonésiens 
et africains de la civilisation malgache. Parmi les traits culturels africains, 
on relève bien des éléments du complexe de l’élevage, le culte du serpent 
adressé au roi défunt dans l’Ouest et en Betsileo, des formes d’organisa-
tion socio-politique des côtes. L’organisation sociale de l’Imerina est, au 
contraire, franchement d’allure indonésienne.

La civilisation malgache doit encore à l’Est la plupart de ses types d’ha-
bitation, la culture du riz en terrasses inondées, des aspects de la religion 
ancestrale, ainsi que tout un complexe technologique comprenant le soufflet 
à double piston, la pirogue à balancier, le four souterrain garni de pierres 
volcaniques poreuses ainsi que des objets moins connus tels que le perçoir 

5. A. RAKOTO-RATSIMAMANGA a été dans la définition de ses catégories fort influencé par 
les théories « sud-asiatiques » de A. GRANDIDIER. Il n’indique pas clairement les paramètres 
permettant de définir ces types.
6. J.P. PIGACHE. 1970, pp. 175 -177.
7. A l’exception des études faites sur les ossements des sites de Vohémar et du Nord-Ouest, qui 
sont des vestiges arabes postérieurs au premier peuplement.
8. H. DESCHAMPS, 1960.
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rotatif à arc et la râpe sur support pour le fruit du cocotier, étudiés sur les 
côtes ouest de Madagascar, que l’on retrouve jusqu’en Polynésie orientale 
absolument identiques sous les noms de hou et de ˒ana (dialecte tahitien).

Hornell et Gulwick ont étudié les résonances culturelles indonésiennes 
sur la côte orientale d’Afrique et plus récemment G.P. Murdock a pu parler 
de « complexe botanique malaisien » qui, à ses yeux, inclut les plantes ancien-
nement introduites depuis l’Asie du Sud-Est parmi lesquelles il cite : le riz 
(Oryza sativa), l’arrow-root polynésien (Tacca pinnatifida), le taro (Coloca-casia 
antiquorum), l’igname (Discorea alata, D. bulbifera et D. esculenta), le bananier 
(Musa paradisiaca et M. sapientium), l’arbre à pain (Artocarpus incisa), le cocotier 
(Coco nucifera), la canne à sucre (Saccharum officinarum), etc. Murdock estime 
que les migrations indonésiennes qui ont transporté ce complexe botanique 
ont pris place pendant le premier millénaire avant notre ère et ont emprunté 
un itinéraire le long des côtes de l’Asie méridionale avant d’atteindre celles 
de l’Afrique orientale.

Murdock a certainement raison d’exclure l’itinéraire rectiligne sans escale 
à travers l’océan Indien comme voie de migration et l’époque à laquelle il 
situe celle-ci est vraisemblable. Cependant, en ce qui concerne les preuves 
d’ordre ethno-botanique, Deschamps et, plus récemment, Hébert constatent 
que certaines plantes importées de longue date à Madagascar portent tantôt 
un nom indonésien, tantôt un nom africain, tantôt les deux à la fois. Hébert 
insiste sur le fait que « des appellations identiques entre pays distincts n’ap-
portent pas la preuve de l’emprunt botanique ». Pour en citer un exemple, 
le fait que le bananier soit désigné sur la côte ouest malgache par un nom 
indonésien (fontsy) ne nous donne pas la certitude que cette plante ait été 
amenée par des immigrants indonésiens. En effet, sur les Hautes-Terres, 
le bananier porte un nom bantu (akondro). Les deux origines peuvent donc 
être défendues, chacune avec des arguments valables. Hébert cite ensuite 
Haudricourt dont le point de vue est encore plus explicite. Dans son étude 
sur l’origine des plantes cultivées malgaches, Haudricourt écrit en effet : 
« L’existence d’un nom d’origine indonésienne ne signifie pas à coup sûr 
qu’elle [la plante] est originaire d’Indonésie, car les émigrants ont reconnu 
dans la flore indigène des plantes analogues à celles de leur pays natal, et leur 
ont donné les mêmes noms. » Il convient d’ajouter que les plantes nouvelles 
et inconnues ont pu recevoir des noms inspirés par les ressemblances avec 
les espèces du pays d’origine des immigrants.

Ces quelques arguments montrent à quel point le maniement des preu-
ves ethno-botaniques est délicat. On pourrait en dire autant dans le domaine 
musicologique. C. Sachs a montré qu’à Madagascar se rejoignaient diverses 
influences : indonésienne, africaine et arabe. Jones a été bien au-delà. Pour lui, 
les influences indonésiennes se sont diffusées, non seulement à Madagascar, 
mais à travers toute l’Afrique. Je crois que, sans rejeter certaines découvertes 
de Jones, il ne faut pas exclure la possibilité que des trouvailles similaires 
aient été faites indépendamment de part et d’autre de l’océan Indien.

La conclusion à tirer de ce qui précède quant aux origines malgaches 
se résume en ceci : les ancêtres sont d’origine indonésienne et africaine ; la 
nature indonésienne prédominante de la langue ne minimise pas forcément 



1. Village d’Andavadoaka au sud-ouest ;  
constructions en végétal analogues à celles des 
premières installations.

2. Cimetière d’Ambohimalaza (Imerina) ; les 
« maisons froides » sur les tombeaux reproduisent 
la case traditionnelle.  
(Documents fournis par l’auteur.)
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le rôle de l’Afrique dans le peuplement. Le grand continent voisin est pré-
sent par une contribution physique majoritaire, par de nombreux traits de la 
culture et des systèmes socio-politiques. Cette situation hybride n’est pas du 
tout réalisée aux Comores et sur la côte d’Afrique où l’on a aussi soupçonné 
des venues indonésiennes.

Les diverses théories sur l’origine des Malgaches hésitent en fait entre 
deux pôles : celui de l’Afrique et celui de l’Indonésie avec, il est vrai, quel-
ques points de vue aberrants comme celui de Razafintsalama qui croyait, sur 
la base de plusieurs milliers d’étymologies douteuses, que la Grande Ile avait 
été colonisée par des moines bouddhistes. A. Grandidier avait privilégié de 
façon exagérée l’Asie puisque pour cet auteur, mis à part les venues récentes 
des Makoa, tous les ancêtres des Malgaches venaient d’Asie du Sud-Est, 
y compris les Noirs appelés, pour les besoins de la cause, Mélanésiens. 
G. Ferrand9 relevait ce défi à la géographie, et un peu au bon sens, en insistant 
sur les aspects plutôt africains de l’origine des Malgaches. Ferrand distinguait 
les phases suivantes  :
—  une période pré-bantu possible ;
—  une période bantu antérieure à notre ère ;
—  une époque indonésienne prémerina, du IIe au IVe siècle : émigration 
originaire de Sumatra au cours de laquelle les nouveaux venus imposèrent 
leur suprématie aux Bantu ;
—  les venues arabes du VIIe au IXe siècle ;
—  une nouvelle émigration de Sumatranais au Xe siècle, parmi lesquels 
figuraient Ramini, ancêtre des Zafindraminia et Rakuba, ancêtre des 
Hova ;
—  enfin, des Persans et, vers 1500, les Zafikasinambo.

G. Julien10 donnait, lui aussi, une place capital à l’Afrique et, inverse-
ment, Malzac11 croyait que les Hova avaient enseigné leur langue à tous les 
Bantu de Madagascar…

Les premiers peuplements de Madagascar
Avant d’aller plus au fond dans cet examen des origines indonésiennes et 
africaines du peuple malgache, il convient de faire un sort à toutes les théo-
ries qui ont voulu faire venir à une époque très reculée des migrants issus 
des cultures méditerranéennes.

phéniciens, hébreux ou gens du « périple » ?
Dans l’histoire de ces pays qui, pour les Anciens, étaient le bout du monde, 
Phéniciens, Egyptiens, Sabéens, Grecs et Hébreux se voient souvent attri-
buer un rôle dépassant nettement ce qu’il fut en réalité. C’est ainsi que 

9. G. FERRAND, 1908, pp. 489 -509.
10. G. JULIEN, 1908, pp. 644 et 375.
11. R.P. MALZAC, 1912.
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Bent attribuait la paternité de Zimbabwe à des Phéniciens (1893) et que 
Ch. Poirier fait l’équation entre la région de Sofala et les pays de Pount et 
d’Ophir.

Des voyageurs d’une très haute antiquité, pour certains auteurs, ont 
touché Madagascar. F. de Many croyait avoir retrouvé des vestiges phé-
niciens à Majunga, ce que Ferrand et nous-mêmes ne pouvons confirmer. 
A. Grandidier12 fait état de visites de Grecs et naturellement d’Arabes. Selon 
lui, « dès les temps anciens, cette île était connue des Grecs et des Arabes, 
mais les noms de Ménouthias, de Djafouna, de Chezbezat sous lesquels ils 
la désignaient, et la description, très courte, quoique exacte, qu’ils nous ont 
laissée, n’avaient pas frappé l’attention des géographes européens qui n’en 
ont appris l’existence que par les Portugais, en 1500 ».

En fait, le seul nom grec, celui de Menouthias, que l’on trouve dans 
Ptolémée et dans le Périple, désigne plus probablement l’île de Pemba ou 
peut-être Zanzibar ou Mafia. Un certain Mesgnil a cru bon de rédiger un 
ouvrage dont le titre, Madagascar, Homère et la tribu mycénienne, donne à lui 
tout seul une idée de la spéculation entreprise.

Plus tenaces sont les légendes sur des immigrations juives ; le Père 
Joseph Briant13 dans sa plaquette l’Hébreu à Madagascar, croit fermement 
qu’il y aurait eu, non une, mais deux immigrations juives à Madagascar. 
Briant appuie sa démonstration par plusieurs centaines de rapproche-
ments entre des mots malgaches et des mots hébreux. En fait, ce genre de 
démonstration fondée sur une linguistique facile comparant ce qui peut se 
ressembler est hélas trop répandue à Madagascar où J. Auber l’a dévelop-
pée dans de nombreux travaux, tous contestables, mais qu’on a édités à 
l’Imprimerie officielle.

Les recherches sur l’origine juive de certains Malgaches remontent à 
Flacourt14 qui croit que les premiers étrangers venus à la côte est de Mada-
gascar sont les « Zaffe-Hibrahim, ou ceux de la lignée d’Abraham, habitants 
de l’Isle de Sainte-Marie, et des terres voisines », et dans son avant-propos à 
l’Histoire de la Grande Isle de Madagascar, Flacourt15 explicite son hypothèse 
par l’usage de noms bibliques, de la circoncision, l’interdiction du travail le 
samedi.

G. Ferrand conteste formellement la possibilité de ces migrations juives. 
Il pense que certains noms sémitiques de l’île sont imputables aux Mal-
gaches qui s’étaient convertis à l’islam16. Quant à l’abstention du travail le 
samedi, il s’agit tout simplement d’un jour fady (interdit), fort courant dans 
les coutumes malgaches ; sur la côte est, on trouve encore des fady le mardi, 
le jeudi et le samedi, selon les régions. En outre, il semble qu’au XVIIe siècle 
l’existence de la circoncision chez certains peuples exotiques ait incité des 
auteurs français chrétiens à rechercher une origine juive. On trouve au XVIIe 

12. A. GRANDIDIER, 1885, p. 11.
13. R.P. J. BRIANT.
14. L. FLACOURT, 1661
15. L. FLACOURT, op. cit.
16. G. FERRAND, 1891 -1902, pp. 109 -110.
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siècle un autre exemple de cette recherche dans une autre région : le diction-
naire français-caraïbe et caraïbe-français du Père Raymond Breton.

Plus récemment, la théorie des pré-islamiques malgaches a été reprise 
par J. Poirier sous une autre forme. Cet auteur retrouve une dualité dans 
les apports musulmans à Madagascar. Alors que pour ses prédécesseurs, les 
survivances atténuées de l’islam malgache évoquaient des origines juives, 
Poirier considère qu’il s’agirait là d’une forme primitive de religion qui serait 
venue d’Arabie dans la Grande Ile. Cependant, les données archéologiques 
acquises en Afrique orientale et à Madagascar n’apportent aucune indica-
tion en ce sens. Les infiltrations massives d’Arabes qui fertilisent la culture 
swahili interviennent au VIIIe siècle. Au IIe siècle de notre ère, on circulait 
bien sur la côte d’Afrique orientale, mais le terminus de la navigation après 
Menouthias (qui ne peut avoir été Madagascar) était Rapta. Selon l’auteur du 
Périple, le tout dernier marché du pays d’Azania était appelé Rapta, dont le 
nom dérive des bateaux cousus (rapton plorarion) ; il y avait là de l’ivoire en 
grande quantité et de l’écaille.

Rapta n’a pas encore été localisé, mais on pense qu’il doit se situer entre 
Pangani et le delta de la rivière Rufiji. Il est probable que Madagascar n’était 
pas intéressé par ce commerce sur les côtes, non seulement parce qu’il n’allait 
que jusqu’à Rapta, mais encore parce que l’île était inhabitée.

Sur la base de la documentation historique et archéologique dont on 
dispose, on est en droit de penser que Madagascar a été touché par des Indo-
nésiens et des Africains entre le Ve et le VIIIe siècle, en tout cas pas plus tard 
que le IXe siècle. Il convient donc d’examiner maintenant les péripéties de ce 
qui est connu sur ces premiers peuplements afro-asiatiques.

Les premiers immigrants indonésiens
Bien qu’il soit aventureux de fixer la date relative de la migration des pre-
miers Indonésiens, on peut supposer, pour des raisons qui vont être expo-
sées plus loin, que leur départ s’est effectué à partir du Ve siècle de notre 
ère. Les mouvements ont pu se poursuivre jusqu’au XIIe siècle comme le 
pense Deschamps. Les premiers migrants qui sont entrés en contact avec 
des Africains et se sont sans doute alliés à eux sont appelés par nous Paléo-
Indonésiens. Les venues plus tardives sont celles des Néo-Indonésiens, 
ancêtres des Merina. Cette dernière vague, peut-être parce qu’elle a suivi 
un itinéraire plus direct a mieux préservé son identité biologique originelle ; 
mais sans doute, parce qu’elle était moins nombreuse, elle a dû s’initier à la 
langue des premiers venus Paléo-Indonésiens.

La dichotomie entre les Paléo-Indonésiens et les Néo-Indonésiens n’est 
pas seulement d’ordre chronologique et biologique, elle se reflète aussi dans 
l’organisation sociale. Ainsi que l’a montré Ottino, les sociétés des Hautes-
Terres ont à l’origine une organisation qui se rapproche beaucoup de celle de 
l’Indonésie. Sous le nom de funkun, on retrouve à Timor une forme analogue 
au foko, unité sociale de l’Imerina, que Bloch appelle deme. Les sociétés mal-
gaches côtières, au contraire, ont beaucoup de points communs avec celles 
de l’Afrique bantu.
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Hébert qui a observé, pour un certain nombre de termes malgaches 
d’origine indonésienne, une bipartition est-ouest, fait des remarques d’un 
intérêt considérable en ce qui concerne les calendriers (1960) ; ceux des 
Sakalava contiennent peu de mots sanscrits, mais ceux des descendants des 
Néo-Indonésiens beaucoup plus17.

Les Néo-Indonésiens paraissent posséder des traditions, fort vagues il est 
vrai, sur leur origine indonésienne. Les Tantaran’ny Andriana, chroniques de 
l’histoire Merina recueillies par le Père Callet, font allusion au débarquement 
sur la côte est, quelque part entre Maroantsetra et le Mangoro. Ramilison, 
dans son Histoire des Zafimamy, reprend cette tradition de débarquement qu’il 
situe à Maroantsetra.

Le pays d’origine des Indonésiens qui émigrèrent vers l’ouest de 
l’océan Indien aux époques les plus anciennes ou lors de temps plus récents 
est encore une énigme. A mon avis, une comparaison glotto-chronologique 
du malgache, ou plutôt de ses divers dialectes, avec un grand nombre de 
langues indonésiennes de l’archipel et du continent indochinois, appor-
terait de précieuses indications ; la langue possédant la proportion la plus 
élevée de termes communs avec le malgache nous ramènerait au tronc 
commun sud-est asiatique d’où s’est faite la divergence. O. Dahl a mis en 
lumière l’étroite parenté avec le Maajan de Bornéo, parenté que I. Dyen 
a confirmée par des calculs de glotto-chronologie, indiquant une rétention 
commune plus importante pour le couple malgache-maajan que pour le 
couple malgache-malais. Ceci ne veut pas dire forcément que le malgache 
est issu de Bornéo, d’autres langues sont peut-être plus proches. Ferrand, 
dans ses Notes de phonétique malgache, croyait à une parenté étroite entre le 
malgache et le batak, puis il a fait des rapprochements avec le kawl et le 
javanais.

Les Protomalgaches du Sud-Est asiatique, auteurs de cette version 
océan Indien de l’épopée polynésienne, pouvaient avoir, selon Solheim18, un 
genre de vie bien comparable à celui des Iban de Bornéo, qui partagent leur 
année en une période sédentaire occupée par les défrichements sur brûlis 
et une autre durant laquelle ils naviguent et s’adonnent même à la piraterie. 
Hébert19 se demande si ces intrépides navigateurs n’étaient pas des Bougi 
dont le nom déformé aurait servi par la suite à désigner Madagascar dans les 
récits arabes et jusqu’à aujourd’hui (Swahili Bunki ou Bukini).

J’ai été frappé par la similitude des villages fortifiés à fossé des Néo- 
Indonésiens (16 000 sites dénombrés par A. Mille en Imerina) avec ceux qui 
existent en Indochine et en Thaïlande. Ces sites fortifiés apparaissent en 
Indonésie dès le Néolithique, mais on en connaît qui datent du milieu du 
premier millénaire de notre ère. De toute façon, il ne serait pas absurde de 
rechercher aussi au nord du Sud-Est asiatique l’origine de nos Indonésiens de 

17. Cet argument paraîtra contestable à ceux qui avanceront que la diffusion des calendriers 
peut se faire sans migration. En outre, les Sakalava ont pu subir l’influence des islamisés pour 
modifier leur calendrier.
18. W. SOLHEIM, 1965 pp. 33 -42.
19. J.C. HEBERT, 1971, pp. 583 -613.
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Madagascar : il y a quinze siècles, l’extension des civilisations indonésiennes 
incluait largement la péninsule indochinoise. Les descendants de cette proto-
culture à laquelle nous voudrions remonter peuvent très bien avoir eu, par la 
suite, un habitat insulaire, certains à Bornéo, d’autres à Madagascar.

L’incertitude dans laquelle nous nous trouvons pour préciser le ou les 
pays indonésiens de la protoculture ne signifie pas que nous soyons dans le 
domaine de la seule spéculation. A partir du Ve siècle, et sans doute bien 
avant, les navigations indonésiennes vers l’Inde notamment sont très actives 
et, dès le VIIe siècle jusqu’au XIIe siècle, de grandes puissances maritimes se 
développent en Indonésie, notamment les empires hindouisés de Crivijaya 
(VIIe au XIIIe) établis à Sumatra, des Cailendra (VIIIe), de Mataram (IXe au XIe) 
et de Modjapahit (XIIIe) à Java, de Jambi (XIIe) en pays malais.

Une datation précise des départs indonésiens n’est pas plus aisée à 
établir, dans l’état des connaissances actuelles, que l’aire d’origine. Ferrand, 
puis Dahl ont remarqué que, s’il existe bien des mots sanscrits en malgache, 
leur nombre est bien moins important que dans les langues étroitement 
apparentées (malais ou plutôt maajan). On peut en déduire que les départs 
vers Madagascar ont dû avoir lieu lorsque l’hindouisation de l’Indonésie était 
commencée20. L’hindouisation, si elle est bien attestée dès le IVe siècle de 
notre ère, a dû commencer avant ; mais cette influence a été très inégale à 
l’intérieur de l’Indonésie et du Sud asiatique.

La glotto-chronologie entre le malais et le malgache et à l’intérieur des 
dialectes issus du protomalgache nous fournit un éventail de possibilités 
chronologiques un peu avant et à l’intérieur du premier millénaire de notre 
ère21. L’intérêt de l’étude de la divergence du vocabulaire de base tient aux 
classifications qu’on peut faire entre les dialectes et aux inférences sur les 
migrations à l’intérieur de Madagascar que l’on peut en tirer. La constatation 
de Deschamps que les itinéraires maritimes étaient à l’est de l’Inde frayés 
depuis longtemps et à l’ouest connus dans les premiers siècles de notre ère a, 
à mon avis, plus de poids que les incertitudes de la glotto-chronologie.

La présence d’objets en pierre devrait aider, si elle était vérifiée, à 
remonter jusqu’à l’aube de l’histoire malgache. Jusqu’ici on n’a aucun élé-
ment en ce sens, et je crois que les premiers Malgaches qui ont vécu dans l’île 
connaissaient le métal. Sur la côte d’Afrique, on le sait, l’Age du fer succède 
à l’Age de la pierre entre le Ier et le IVe siècle de notre ère. En Indonésie, le 
bronze est bien antérieur22 et, surtout, des civilisations très différentes ont 
coexisté ; même des groupes isolés conservaient des outils en pierre après le 
Xe siècle en Indonésie.

L’existence d’objets en pierre à Madagascar est sujette à controverse. 
Jusqu’ici, deux trouvailles d’objets ressemblant à des herminettes ont 
été faites : l’une dans la région d’Ambatomanoina par Bloch23, l’autre par 
Marimari Kellum-Ottino à Tambazo à l’est de Malaimbady. Pour l’instant, 

20. O. DAHL, 1951, p. 367.
21. P. VERIN, C. KOTTAK et P. GORLIN, 1970, pp. 26 -83 ; DYEN, 1953.
22. H.R. VAN HEEKEREN, 1958.
23. M. BLOCH et P. VERIN, 1966, pp. 240 -241.
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on doit rester sur la réserve, car ces deux morceaux travaillés proviennent 
de lieux où l’on a pu tailler des pierres à fusil ; mais si apparaissait une 
confirmation, cela pourrait placer la venue des premiers Indonésiens 
au moins au milieu du premier millénaire de notre ère. L’indication de 
G. Grandidier (1905) que des pierres taillées ressemblant à des pierres à 
fusil ont été découvertes dans le gisement de subfossiles de Laboara, nous 
paraît du plus haut intérêt ; en effet, lors de l’extinction des subfossiles, 
les armes à feu n’étaient pas encore introduites à Madagascar et il pourrait 
réellement s’agir d’industrie lithique.

La poterie malgache du centre et de l’est a beaucoup d’affinités avec 
les objets du complexe Bau-Kalanay, mais les poteries trouvées en Afrique à 
cette période archaïque sont encore trop mal connues pour départager avec 
précision ce qui est africain de ce qui est indonésien. La religion malgache 
des ancêtres, par ses monuments de pierres levées, évoque beaucoup l’Indo-
nésie. Ferrand (1905) rattache par une étymologie solide le mot désignant la 
divinité (Zanahary) à des homologues malais et cham.

En ce qui concerne l’instrument des migrations, on s’est souvent posé 
la question de savoir si les Indonésiens du premier millénaire possédaient 
des navires capables de parcourir d’aussi longues distances. L’on sait qu’exis-
taient à cette époque, dans l’ouest de l’océan Indien, des bateaux cousus, 
les mtepe, qui figurent parmi les ancêtres des boutres (néanmoins, leur coque 
était ligaturée au lieu d’être chevillée et la voilure n’était pas la même). Dans 
l’est de l’océan Indien, ainsi que l’a montré Deschamps, il y avait des navires 
capables de tenir la haute mer ; l’image la plus ancienne nous est donnée 
par la sculpture du temple de Borobudur (Java, VIIIe siècle) représentant un 
navire à balancier à deux mâts et voile.

La contribution indonésienne au peuplement étant admise, il reste à 
découvrir les itinéraires qu’elle a pu prendre. De nombreux auteurs ont fait 
observer qu’il existe une première route, celle du Grand Sud équatorial qui 
peut théoriquement porter de Java vers Madagascar ; ce courant sud-équato-
rial est particulièrement bien établi entre les rivages méridionaux de Java et 
la zone du voisinage du cap d’Ambre pendant la période d’août-septembre. 
Sibrée avait observé que les ponces provenant de l’explosion du Krakatau 
avaient ainsi voyagé suivant des trajets qui les avaient fait échouer sur les 
côtes malgaches.

Cette route directe Insulinde-Madagascar, sans être absolument inutili-
sable, reste néanmoins difficile à concevoir pour des raisons qu’a parfaitement 
explicitées Donque. « Un tel itinéraire direct Java-Madagascar ne rencontre 
donc pas, a priori, d’obstacle insurmontable au cours de l’hiver austral, saison 
pendant laquelle les cyclones tropicaux sont absents de cette zone. Cepen-
dant, il convient de noter des présomptions de preuves pouvant infirmer cette 
hypothèse », car le trajet direct représente une distance de près de 6 000 km 
dans un désert marin sans escale. II faut donc envisager un relais par l’Inde 
du Sud et Ceylan. Deschamps24 fait allusion à des références concernant des 

24. H. DESCHAMPS, 1960, op. cit., p. 27.
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incursions de pirates de la mer dans ces régions dans la première moitié du 
premier millénaire de notre ère.

Le trajet Inde méridionale-Madagascar ne pose pas a priori de gros 
problèmes. L’itinéraire par les côtes sud de l’Asie occidentale était connu 
dès l’époque du Périple et plus tard l’abondance des monnaies chinoises que 
l’on trouve à Siraf atteste l’intensité des échanges entre l’Extrême-Orient 
et le Moyen-Orient par voie de mer. Du Moyen-Orient, la descente le long 
des côtes africaines a eu lieu comme au temps de la prospérité de Rapta et 
la découverte de Madagascar s’est, sans doute, faite par l’intermédiaire de 
celle des Comores. Par temps clair, lorsqu’on est au large du cap Delgado, on 
devine la silhouette du Kartala de la Grande Comore. Les reliefs du Moheli 
se voient depuis la Grande Comore et ainsi de suite jusqu’à Mayotte ; faut-il 
imaginer qu’un navire à destination d’une de ces îles de l’archipel comorien 
a pu manquer celle-ci et s’est retrouvé vers Nosy-Be ou vers le cap Saint-
Sébastien comme cela s’est produit souvent au XIXe siècle pour des boutres 
de Zanzibar déportés par gros temps ?

Effectivement, il se pourrait que le peuplement des îles Comores soit 
ancien. Les chroniques des écrivains locaux, en particulier celle de Said Ali, 
font état de la présence de populations « païennes » à l’ère des bedja avant 
la venue des musulmans. Certes, on ne sait pas s’il s’agit d’Indonésiens ou 
d’Africains, mais il n’y en a pas moins là un indice fort intéressant. D’après cer-
tains auteurs, notamment Repiquet25 et Robineau26, la population des Hauts 
d’Anjouan, les Wamatsa, inclurait une certaine proportion de descendants de 
ces premiers habitants pré-islamiques. Cette supposition n’a pas encore été 
réellement examinée. Des éléments de la toponymie (Antsahe par exemple, 
qu’on peut rapprocher du malgache Antsaha) ou de la technologie tradition-
nelle permettraient d’envisager la possibilité de migrants protomalgaches 
d’origine indonésienne. A Ouani, survit une tradition potière dont la forme 
et la décoration des marmites évoquent singulièrement les objets similaires 
malgaches27. Hébert a indiqué que, toujours à Anjouan, il existe des interdits 
sur les anguilles des lacs de montagnes, interdits très similaires à ceux que 
les Malgaches respectent sur la même anguille qui porte à Madagascar un 
nom d’étymologie indonésienne comme à Anjouan. Barraux28 signale aussi 
une tradition originale, peut-être malayo-polynésienne de l’habitat à Vouéni. 
Naturellement la culture comorienne possède, comme sur la côte d’Afrique, 
des objets venus du Sud-Est asiatique, telles la pirogue à balancier et la râpe 
à coco.

Le substrat indonésien d’Anjouan sera peut-être révélé un jour par les 
fouilles du Vieux Sima. Ce site, où subsiste une mosquée datant du XVe siècle, 
a été traversé par une tranchée de route à la base de laquelle on note l’exis-
tence d’une couche archéologique contenant des tessons de poterie ocrée 
rouge et une grande abondance de coquillages marins provenant de déchets 

25. J. REPIQUET, 1902.
26. C. ROBINEAU, 1966, pp. 17 -34.
27. P. VERIN, 1968, pp. 111 -118.
28. M. BARRAUX, 1959, pp. 93 -99.
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de cuisine. Une datation au carbone 14 faite sur un tridacne des couches 
profondes indique une ancienneté de 1500 années ± 70 (laboratoire Gakus-
huin). Des fouilles seront naturellement nécessaires à cet endroit difficile à 
atteindre ; les couches pré-islamiques de Sima contiennent probablement 
des éléments pour résoudre l’énigme des Protomalgaches.

Les Indonésiens séjournant sur la côte africaine ont peut-être formé le 
noyau du peuplement de Madagascar, ainsi que l’ont supposé Deschamps, 
puis Kent sous une forme quelque peu différente mais tout aussi hypothé-
tique. On a exagéré les influences indonésiennes sur la côte d’Afrique. Le 
« complexe malayen » des plantes importées du Sud-Est asiatique en Afrique 
n’est pas forcément lié aux Indonésiens ; d’après le récit du Périple, la canne à 
sucre et probablement le cocotier étaient venus sans eux.

L’aire de diffusion de la pirogue à balancier dans l’océan Indien est 
certainement, comme l’avait vu Hornell, un indice d’influences indoné-
siennes ; Deschamps croit qu’elle marque le cheminement des migrations 
jusqu’à Madagascar ; supposition vraisemblable, mais encore discutée, car les 
contacts étroits des cultures swahili et malgache ont pu favoriser l’adoption 
d’emprunts.

Lorsqu’on fait le bilan des influences indonésiennes sur la côte orientale 
d’Afrique, on s’aperçoit qu’elles sont relativement peu importantes. Or, s’il 
y a eu installation d’Indonésiens sur la côte orientale, on devrait en trouver 
des vestiges. Aucun n’a jusqu’ici été révélé. Ceci donnerait à penser que 
le point d’impact des Asiatiques sur la côte, s’il a existé, est relativement 
localisé et n’a jamais constitué une colonisation de large étendue. Dans 
cette discussion, il convient de faire état des renseignements que nous 
fournissent les premiers géographes arabes. Le texte le plus ancien et aussi 
le plus stimulant sur la question est sans conteste celui qui rapporte l’incur-
sion des gens de Waqwaq sur les côtes africaines dans la deuxième moitié 
du Xe siècle. J. et M. Faublée29 et R. Mauny30 considèrent ce texte à juste 
titre comme fort important, mais l’interprètent de façon différente. Il est 
extrait du Livre des Merveilles de l’Inde par Bozorg ibn Chamriyar, un Persan 
de Ramhormoz31. Voici le passage en question : « Ibn Lakis m’a rapporté 
qu’on a vu les gens du Waqwaq faire des choses stupéfiantes. C’est ainsi 
qu’en 334 (945 -946), ils leur arrivèrent là dans un millier d’embarcations et 
les combattirent avec la dernière vigueur, sans toutefois pouvoir en venir 
à bout, car Oambaloh est entourée d’un robuste mur d’enceinte autour 
duquel s’étend l’estuaire plein d’eau de la mer, si bien que Oambaloh 
est au milieu de cet estuaire comme une puissante citadelle. Des gens de 
Waqwaq ayant abordé chez eux par la suite, ils leur demandèrent pourquoi 
ils étaient venus précisément là et non ailleurs. Ils répondirent que c’était 
parce qu’ils recherchaient les Zeng, à cause de la facilité avec laquelle ils 
supportaient l’esclavage et à cause de leur force physique. Ils dirent qu’ils 

29. J. et M. FAUBLEE, 1963.
30. R. MAUNY, 1968, pp. 19 -34.
31. DEVIC, 1878 ; VAN DER LITH, 1883 -1886 ; repris par G. FERRAND, 1913 -1914, 
pp. 586 -587.
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étaient venus d’une distance d’une année de voyage qu’ils avaient pillé des 
îles situées à six jours de route de Oambaloh et s’étaient rendus maîtres 
d’un certain nombre de villages et de villes de Sofala des Zeng, sans parler 
d’autres qu’on ne connaissait pas. Si ces gens-là disaient vrai et si leur rap-
port était exact, à savoir qu’ils étaient venus d’une distance d’une année de 
route, cela confirmait ce que disait Ibn Lakis des îles du Waqwaq ; qu’elles 
étaient situées en face de la Chine. »32

Oambaloh est probablement l’île de Pemba ; du récit de cette incursion, 
on peut supposer que les pirates venaient du Sud-Est asiatique, peut-être 
via Madagascar à « six jours de route ». Toujours est-il que, dans la première 
moitié du Xe siècle, les Indonésiens sont dans cette région de l’océan Indien. 
Pour l’instant, nous n’avons aucun élément pour affirmer que ces venues sont 
bien antérieures au début du Xe siècle.

En faisant usage d’autres textes arabes retrouvés et traduits par Ferrand, 
on se rend bien compte que ces habitants du Waqwaq sont des Noirs, mais 
incluent peut-être des Indonésiens et forment déjà le complexe Protomal-
gache biologiquement et linguistiquement mixte. De toute façon, les navi-
gations indonésiennes semblent se poursuivre vers la côte africaine jusqu’au 
XIIe siècle, ainsi que l’atteste un passage d’Idrīsī : « Les Zendj n’ont point 
de navires dans lesquels ils puissent voyager. Mais il aborde chez eux des 
bâtiments du pays d’Oman et autres, destinés aux îles Zobadj (Zabedj, 
c’est-à-dire Sumatra) qui dépendent des Indes. Ces étrangers vendent leurs 
marchandises et achètent des produits du pays. Les habitants des îles Zabadj 
vont chez les Zendj dans de grands et de petits navires et ils leur servent 
pour le commerce de leurs marchandises, attendu qu’ils comprennent la 
langue les uns des autres. »33

Dans un autre passage du même manuscrit d’Idrīsī, il est précisé : « Les 
gens de Komr et les marchands du pays de Maharadja (Djaviga) viennent 
chez eux [chez les Zendj], sont bien accueillis et trafiquent avec eux. »34

Dans les relations arabes, une confusion semble parfois surgir entre 
Waqwaq et Komr ; or, les routiers d’Ibn Majid et de Salaimān al-Mahrī du 
XVe siècle montrent fort bien que ce terme géographique de Komr désigne 
Madagascar et quelquefois même les Comores et Madagascar ensemble ; 
cette confusion est intéressante puisque ce sont probablement les Waqwaq 
qui ont peuplé le pays de Komr.

La fin des migrations indonésiennes vers l’ouest
Il est possible que le renforcement des Echelles islamiques au début 
du deuxième millénaire ait eu pour conséquence l’arrêt des voyages des 
Indonésiens. Un passage d’Ibn el-Mudjawir (XIIIe siècle) rapporte à ce 
sujet une intéressante tradition recueillie en Arabie, traduite par Ferrand35 

32. SAUVAGET, 1954, p. 301, cité par J. et M. FAUBLEE, 1963.
33. IDRĪSĪ, manuscrit 2222 de la Bibliothèque nationale, fol. 16, vol. L. 9 -12 et aussi 
G. FERRAND, 1913 -1914, op. cit., p. 552.
34. Fol. 21. vol. L. 1 -2.
35. G. FERRAND, op. cit., 1913 -1914.
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et que Deschamps considère à juste titre comme fondamentale : « Le 
site d’Aden fut habité par des pêcheurs après la chute de l’Empire des 
Pharaons [probablement l’Empire romain, dont le centre oriental était 
Alexandrie]. Une invasion des gens d’Al Komr prit possession d’Aden, en 
expulsa les pêcheurs, et établit des constructions de pierre sur les monta-
gnes. Ils naviguaient ensemble en une seule mousson. Ces peuples sont 
morts et leurs migrations sont fermées. D’Aden à Mogadiscio, il y a une 
mousson, de Mogadiscio à Kiloa, une deuxième mousson, de Kiloa à Al 
Komr une troisième. Le peuple d’Al Komr avait réuni ces trois moussons 
en une seule. Un navire d’Al Komr s’était rendu à Aden par cet itiné-
raire en 626 de l’Hégire (1228) ; en se dirigeant vers Kiloa, on arriva par 
erreur à Aden. Leurs navires ont des balanciers, parce que les mers sont 
dangereuses et peu profondes. Mais les Barabar les chassèrent d’Aden. 
Actuellement, il n’y a personne qui connaisse les voyages maritimes de 
ces peuples, ni qui puisse rapporter dans quelles conditions ils ont vécu 
et ce qu’ils ont fait. »

Si les navigations indonésiennes s’arrêtèrent sur la côte d’Afrique 
assez tôt, cela ne signifie pas la suspension des relations entre l’Extrê-
me-Orient et l’ouest de l’océan Indien. Au contraire, le grand commerce 
transocéanique paraît s’être développé, mais il est probable qu’il était 
surtout assuré par les musulmans qui devinrent de plus en plus familiers 
avec les itinéraires. Le routier d’Ibn Majid donne avec précision les lati-
tudes des villes de la côte d’Afrique et celles des territoires et comptoirs 
indonésiens en face ; la traversée de l’océan Indien pouvait alors se faire 
en 30 à 40 jours.

Par ailleurs, il n’est pas interdit de penser que si les Indonésiens ne 
fréquentaient plus la côte d’Afrique, ils n’en ont pas moins continué à se 
rendre directement à Madagascar, peut-être depuis les régions méridionales 
de l’Inde. Les Néo-Indonésiens pourraient avoir emprunté cet itinéraire. 
Nous savons qu’il est parfaitement praticable, puisqu’en 1930, sont arrivés 
sains et saufs au cap Est des pêcheurs des îles Laquedives qui avaient 
dérivé directement depuis leur archipel d’origine jusqu’à Madagascar. Ces 
Néo-Indonésiens ont appris le dialecte malgache des gens de l’Est et ont 
eu des contacts avec les islamisés qui possédaient alors des Echelles sur la 
côte est.

Si la période pionnière des Néo-Indonésiens à Madagascar paraît avoir 
effectivement eu lieu sur la côte est, on discute encore de la région d’instal-
lation des premiers Indonésiens. Dahl a découvert que la terminologie des 
points cardinaux en malgache et dans les langues indonésiennes est étroite-
ment apparentée, mais que les termes coïncident à condition que l’on fasse 
pivoter la rose des vents malgache de 90 degrés. Ainsi, si en Maanjan, barat 
signifie l’ouest, et timor l’est, les mots malgaches correspondants, avaratra 
et atsimo signifient respectivement le nord et le sud. Le décalage s’expli-
que si l’on considère que pour les peuples marins, les points cardinaux se 
définissent en fonction des vents ; le vent du nord qui apporte les orages 
sur la côte nord-ouest de Madagascar correspond au vent d’ouest humide 
de l’Indonésie, tandis que le vent sec du sud a été identifé à l’alizé sec 
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de l’Est indonésien. Cette explication de Dahl ne vaut que pour la côte 
nord-ouest de Madagascar où, estime-t-il, les immigrants auraient abordé 
en premier lieu. Selon Hébert, cette hypothèse séduisante ne résiste pas 
à un examen critique. Si l’on s’attache plus aux caractéristiques générales 
des vents (de pluie, de saison sèche) qu’à leur direction, on comprend que 
les Protomalgaches, qui dénommaient barat laut le vent d’ouest porteur de 
pluie en Indonésie, aient appliqué à Madagascar le mot avaratra au nord 
d’où viennent les pluies, adoptant d’ailleurs une commune mesure entre 
l’est et l’ouest. En effet, les pluies et orages de saison chaude viennent 
plutôt du nord-est sur la côte est, et plutôt du nord-ouest sur la côte ouest. 
Rien ne permet donc de dire que les Malgaches se soient d’abord installés 
sur la côte nord-ouest36.

Les immigrations africaines et swahili
La discussion des diverses hypothèses sur les aspects indonésiens de l’ori-
gine des Malgaches ne nous a pas fait perdre de vue qu’une contribution 
importante, voire majoritaire, du peuplement était d’origine africaine. 
Pour expliquer cette symbiose afro-asiatique, Deschamps a mis en avant 
deux hypothèses : celle du mélange ethnique et culturel sur la côte orien-
tale d’Afrique d’une part, et la possibilité de razzias indonésiennes sur le 
littoral du continent voisin, d’autre part. Kent y voit également un impact 
indonésien important en Afrique et une colonisation ultérieure vers Mada-
gascar. Dans l’état actuel d’un total manque d’informations archéologiques 
sur les sites côtiers africains du Sud (Tanzanie-Mozambique) antérieurs au 
VIIIe siècle, je me refuse à considérer ces théories autrement que comme 
des hypothèses. Il est d’ailleurs tout à fait possible que la symbiose africa-
no-indonésienne ait commencé dans les îles Comores ou dans le nord de 
Madagascar.

La supposition d’un peuplement pygmée archaïque à Madagascar 
reprise périodiquement par des auteurs fait fi des données de la géologie 
(la Grande Ile est isolée depuis le tertiaire) et des navigations (les Pygmées 
ne sont pas navigateurs et n’ont pas participé à l’éclosion de la civilisation 
maritime des Swahili). Les populations que l’on a cru « résiduelles » de ce 
peuplement « pygmoïde », les Mikes par exemple, ne sont d’ailleurs pas de 
petite taille.

A mon avis, ces populations d’origine africaine à Madagascar sont bantu ; 
il est vraisemblable que leurs venues commencent dans l’île au plus tard à 
partir du IXe siècle, comme pour les Indonésiens ; mais les migrations africai-
nes se sont probablement poursuivies jusqu’à l’aube des temps historiques 
(XVIe siècle) ; on peut supposer qu’une grande partie des Africains est venue 
en même temps et de la même façon que les islamisés ou les Swahili non 
islamisés.

L’aspect prédominant indonésien du vocabulaire malgache ne peut 
faire oublier la contribution des langues bantu ; elle existe comme il y a dans 

36. J.C. HEBERT, 1968 (a), pp. 809 -820 ; 1968 (b), pp. 159 -205 ; 1971, op. cit., pp. 583 -613.
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le créole des Antilles un vocabulaire essentiellement français (95 %) et des 
éléments africains. La contribution bantu se situe donc sur deux plans : celui 
du vocabulaire d’abord, mais aussi celui de la structure des mots. L’existence 
des mots bantu dans tous les dialectes de Madagascar nous assure que les 
Africains ne peuvent être considérés comme ayant joué un rôle tardif dans 
le peuplement. Leur participation doit se trouver aux racines même de la 
civilisation malgache. La langue malgache porte des traces d’une influence 
bantu très forte. Cette influence est si grande et d’un tel caractère qu’elle 
est inexplicable si l’on ne suppose pas un substrat bantu. Mais il y a plus. 
O. Dahl démontre très clairement qu’en malgache le changement des finales 
consonantiques (indonésiennes) en finales vocaliques a été causé par un 
substrat bantu. Et, dans ce cas, ce changement a eu lieu peu de temps après 
l’installation des Indonésiens parmi les Bantu, pendant la période où ceux-ci 
s’adaptaient à la nouvelle langue37.

Il y a donc lieu de chercher la cause de la transformation du malgache 
en langue à finales vocaliques non pas en Indonésie, mais à Madagascar 
même. Si la langue parlée à Madagascar avant l’arrivée des Indonésiens 
était une langue bantu, cette transformation est très compréhensible. 
Parmi les langues bantu, celles qui tolèrent des consonnes finales sont de 
rares exceptions, et je n’en connais aucune dans l’Est africain. Les gens 
qui parlent une langue sans consonnes finales ont toujours des difficultés à 
prononcer les consonnes finales d’une autre langue, tout au moins sans une 
voyelle d’appui. Tous ceux qui ont enseigné le français à Madagascar en 
ont fait l’expérience !

Je suppose donc que le changement des finales consonantiques en finales 
vocaliques a été causé par un substrat bantu. Et, dans ce cas, ce changement 
a eu lieu peu de temps après l’installation des Indonésiens parmi les Bantu, 
pendant la période où ceux-ci s’adaptaient à la nouvelle langue. C’est donc un 
des premiers changements phonétiques après l’immigration à Madagascar.

On sait peu de choses de la place qu’occupa Madagascar dans l’ex-
pansion bantu. On connaît beaucoup de Bantu marins, dont les Bajun de 
Somalie étudiés par Grottanelli, les Mvit du Kenya, les anciens Makoa du 
Mozambique, mais, sans témoignages archéologiques, il est difficile d’établir 
des corrélations avec Madagascar. Pour Anjouan, on a récemment découvert 
que le fonds linguistique de l’île devait être rattaché au Pokomo de la côte 
kenyane (région de l’embouchure du fleuve Tana). Cette île comorienne a 
pu être un relais, mais aussi l’île Juan de Nova aujourd’hui fréquentée par les 
pêcheurs de tortues et par les boutres38. Les Bantu ont dû venir à Madagascar 
par les îles Comores. Il est donc naturel de penser que la ou les langues bantu 
parlées autrefois à Madagascar, étaient étroitement apparentées à celles des 
îles Comores. Les vieux mots bantu et malgaches viennent à l’appui de cette 
hypothèse.

Par Ibn Battūta, nous savons qu’au début du XIVe siècle, la civilisation 
swahili, sans être totalement islamique, était en plein essor ; ces marins de la 

37. O. DAHL, 1951, op. cit., pp. 113 -114.
38. Instructions nautiques, GROTTANELLI, 1969, p. 159.
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civilisation swahili primitive, islamisée ou non, ont eu, à notre avis, un rôle 
fondamental dans les migrations africaines à Madagascar.

Il ne nous est pas possible de démêler, pour l’instant, les apports suc-
cessifs, mais bien des auteurs ont ressenti l’hétérogénéité du peuplement 
de l’ouest et du nord de Madagascar. Mellis, tout au long de son livre sur 
le nord-ouest, souligne le contraste entre les gens de la mer (antandrano) et 
ceux de l’intérieur (olo boka antety), contraste qui se retrouve à l’occasion de 
certains rites funéraires.

Parmi les populations au physique africain dominant, certaines recon-
naissent leur origine ultra-marine et en tirent la conséquence pour leurs cou-
tumes : c’est le cas des Vezo-Antavelo sur tout le littoral ouest et nord-ouest. 
Les Kajemby ont toujours leurs cimetières sur les dunes du littoral, ils se 
reconnaissent apparentés aux Sangangoatsy ; ceux-ci habitent maintenant à 
l’intérieur, vers le lac Kinkony ; il n’en a pas toujours été ainsi, car les cartes 
et les récits portugais du début du XVIIe siècle indiquent la mention Saran-
gaço ou Sangaço (une déformation de Sandagoatsy) sur les bords de la baie de 
Marambitsy. Depuis trois siècles et demi, les Sandagoatsy ont tourné le dos à 
leurs origines marines. Il en a été de même, sans doute, pour les Vazimba du 
Moyen-Ouest et des Hautes-Terres.

Les déplacements de Bantu marins à partir du IXe siècle nous rendent 
compte, certes, de la contribution africaine au peuplement malgache ; 
il reste à expliquer comment la langue indonésienne est devenue lingua 
franca ; certes, il y a eu rencontre avec les Indonésiens et on peut penser 
qu’entre les populations africaines parlant des langues ou dialectes dif-
férents, l’indonésien est devenu peu à peu une langue véhiculaire ; mais 
un damier linguistique et ethnique a dû se maintenir assez longtemps au 
moins sur la côte vers Baly et Maintirano (le Bambala de Moriano), sur la 
Tsiribihina (selon Drury) et parmi certains groupes Vazimba de l’intérieur 
(selon Birkeli et Hébert). Ces Vazimba de l’époque archaïque avaient un 
genre de vie assez primitif sur le plan économique. Ils étaient pêcheurs sur 
les côtes, mais dans l’intérieur ils dépendaient probablement très largement 
de l’exploitation brute des ressources du milieu naturel. La cueillette, la 
chasse et la récolte du miel suffisaient, sans doute, à leurs besoins. Selon 
Drury, les Vazimba de la Tsiribihina étaient des pêcheurs en rivière. On a 
trouvé dans les fouilles des accumulations très importantes de coquillages 
consommés par ces populations au genre de vie cueilleur vers Ankazoabo 
et vers Ankatso. La symbiose entre les Indonésiens et les Africains s’est 
faite dès l’aube du peuplement malgache. Quelques Bantu marins devaient 
être islamisés avant le Xe siècle. Je suis frappé par le fait que les person-
nes islamisées à Madagascar et toutes les populations des côtes ouest et 
nord-ouest partagent en commun le même mythe sur leur origine, celui 
de Mojomby ou de « l’île disparue ». J’ai d’ailleurs rapporté ce mythe sous 
une forme littéraire telle que me l’ont présenté les Antalaotse de la baie 
de Boina. Selon les informateurs, Selimany Sebany et Tonga, les ancêtres 
des Kajemby et ceux des Antalaotse habitaient jadis ensemble dans une île 
située entre la côte d’Afrique et les Comores. Ils vivaient de commerce et 
pratiquaient la religion musulmane. Lorsque l’impiété et la discorde s’ins-
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tallèrent dans l’île, Allah résolut de les punir ; l’île fut submergée par une 
mer furieuse et quelques justes échappèrent au châtiment, certains disent 
qu’ils furent miraculeusement épargnés, d’autres prétendent que Dieu 
envoya une baleine pour les porter ; Kajamby et Antalaotse sont descendus 
de ce contingent de justes. Il est donc vraisemblable que les islamisés n’ont 
pas participé à un phénomène superimposé, mais qu’ils ont pu jouer un 
rôle catalytique dans les migrations africaines à Madagascar.


